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Il est beaucop à regretter que nos classes
instruites ne s'intêîessent pas plus qu'elles ne
font à l'amélioration générale et à la condition
prospere dec l'agriculture. Si elles donnaient au
sujet l'attention qu'il mnrite, elles ne pourraient
manquer de se convaincre que les produits de
l'agriculture, rares ou abondants, fournissent les
principaux moyens de soutenir le commerce,
les manufiîctures et toutes les autres affaires et
professions du pays. Nous avons considéré ce
SUjet 1otios les rapîports, et à notre humble
jlgement, k. présent état de détresse du con-
merce et des aWaires doit être attribué princi-
palement à l'état arièré de notre agriculture et
à la pauvreté (le Ses, produits. Il est vrai qu'on,
te plaint aussi, dans d'autres pays, de J'état
languisant du commerce et de l'industrie
mais si notre agnriculture florissait et prospérait,
nous ne serions pas sujets aux mômes fluctua-
lions ou incertitudes que danis lancien monde.
Le pnricipal produit le Pagrirulture canadienne
Ïtait autrefois le bled, niais depiuis quinze ans,
i a presque toujours manqué dans le Bas-Ca-
inda, en conséquence des ravages de la mou-,
che hessoise , et no~us*croyons être au-dessous
île la réalité, en disant que cet insecte a appau-
vri le-pays aumontantde plis de six millions
île livres, courant, et cette circonstance seule
rend raison, ci grande'partie, de notre présente'
position. La dêfectuosité ide notre' syst me
d'agriculture nous O.it:la faculté de recourir
à d'autresressomces, à défa'ut de bled, et icon-
sêquemment, ce qui nous'est resté à ven:re
detis quelques annéi es,' qui'une baga-
telle. Si notre éconoe ierurale, éit plus par-
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faitc, nos cultivateurs nurient pas à compter
seulement sur la vente de quelques minots
d'avoine, d'orge ou de pois, à très bas prix,
mais ils auraient du beuf, du lard, (lu beurre,
du fromage, et d'autres articles de -bon et
prompt débit. Sous un meilleur système d'agri-
culture, les cultivateurs pourraient retirer de la
même quantité de terre un produit qui leur
laisserait un surplus de dix à vingt fois la va-
leur de ce qu'ils ont à vendre, cette anînéet.
Comme de raison, il faudrait y mettre' plhs
d'argent et de travail ; mais il en résulterait
plus d'avantage polir le pays généralement que
du plan le bâtir outre mesure dans les villes et
les grands villages. Un champ. bien cultivé
donnera annuellement plus de profit que la
plus belle et la plus- coûteuse maison de la
ville, si elle n'est pas occupée. Il î 'ot em-
ployé à Montréal beaucoup de capitaux qui
ne produisent rien, et qui probablement ne pro-
duiront rien de sitôt, s'il n'y a pas de change-
ment pour le mieux dans td agriculture.
Nous pouvons déplaire inx babitans de nos,
villes, en leur disant que leur prosp)rité dé-
pend de celle des campagnes, niais le fait n'en
est pas moins certain, et uious pouvons les as.
surer deplus, que le seul moye de faire pros-
pérer les villes est de faire prospérer les c ai-
pagnes par. d'abondantes productions. Le beau
et coûteux bâtiment appellé le marché I3onse-
Cours, qui est un ornement pour la ville, à quoi
est-il bon si ce n'est comme halle pour la vente
des produits du pays? C'est le champ, c'est le
travail du .fermier qui le doit soutenir ;; rien,
autre .chose ne le, peut faire,.et il en est de,


